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  Avant-propos


  


  


  « Quand tous sont emportés par le mouvement, celui qui s’arrête fait remarquer comme un point fixe, la vanité de cette précipitation… »


  Pascal1


  


  


  Tel le sillon droit et profond que le laboureur trace sur la glèbe, l’essentiel est la marque que l’homme laisse de sa vie sur terre. Déjà, avoir conformé l’existence à son idéal, avoir supporté le succès comme l’échec, valent qu’on s’y arrête, car le fait est rare en ces temps artificiels où la précipitation submerge la méditation et l’examen de soi-même. Mais, avoir limé son être afin de le mettre en condition de passer par la porte étroite et s’éloigner des sentiers battus et rebattus par l’ignorance humaine, témoignent de la seule richesse qui vaille, celle de l’Esprit.


  Quand nous eûmes le bonheur de rencontrer Henri Coton-Alvart, il approchait du but visé par tout chercheur d’absolu ; après le long cheminement exigé, son comportement était libre des hochets de la société et des ambitions académiques. Contrairement aux préoccupations matérielles et stériles du plus grand nombre il se préparait au voyage suprême en continuant de séparer le pur de l’impur. Il avait coutume de dire : En ôtant chaque jour les scories on devient plus apte à comprendre et à admirer l’ordre naturel des choses. Plus le progrès matériel séduit notre civilisation, plus nous constatons de déchets, de violence et de corruption. Nous devons réfléchir sur l’évolution humaine : à l’origine, l’instinct fut l’aiguillon pour survivre, puis la sélection des plus doués fut la loi naturelle. En tout acte valable pour l’essor d’une communauté la supériorité de l’intercesseur domina ; le vain égalitarisme bicentenaire que le sectarisme d’intellectuels vaniteux et les erreurs de politiciens ignorant l’Histoire ont engendré, mène les démocraties à leur perte. Pour une tribu ou un peuple il n’est pas d’avenir sans élite, sans un chef responsable et respecté par son indépendance des coteries. Autrefois, les hiérarchies sociales étaient conformes à la sélection naturelle ; elles tenaient à la qualité de l’artisan ; « même les mendiants à Paris avaient leur roi ». Aujourd’hui elles subsistent, mais sont artificielles par le jeu du profit, du pouvoir et la tyrannie de la pensée unique.


  La rigueur de l’ingénieur chimiste lui permettait de clarifier la masse considérable de ses lectures et de réussir des expéri­mentations difficiles, son talent d’inventeur de procédés en physique s’alliait à une inspiration étonnante en métaphysique : L’énergie ne se mesure que par l’inertie et réciproquement, c’est la relation entre le soleil et la lune. Ainsi un rayon de lumière divine, porteur de l’Esprit, tombe dans le bas monde, dont les deux formes sont la qualité et la quantité. (Le Septé­naire.) Il jonglait avec dextérité et bon sens entre la lumière d’origine et la lumière libérée (Les Deux Lumières), les mythes antiques, l’expérience de la lignée des alchimistes, la critique éclairée des efforts théologiques des églises et d’une science sans conscience.


  Si ses affirmations remontaient à Platon et à Newton, pour qui rien de valable ne peut être pensé sans référence à Dieu, ses écrits démontrent les emballements, puis les reniements de prétendus savants sur des problèmes qui ne sont toujours pas résolus. Transporté par son détachement du monde vers des sphères supérieures, son érudition lui permettait d’étudier les mystères avec une ironie lucide. Ses connaissances des religions antérieures au Judaïsme, du monothéisme d’Akhénaton aux mages de Zoroastre, sa familiarité des personnages du panthéon de la Grèce et sa pratique des arcanes chinois, ses comparaisons entre Dante, Leibniz ou Heidegger, enrichissaient ses entretiens au point de s’abstraire de la notion du temps, ce qu’il souhaitait obtenir de ses interlocuteurs : Le temps n’est qu’une dimension analogue aux trois dimensions spatiales2. 


  La mort pour lui n’était pas une fin, mais une naissance dans l’ordre spirituel, l’unique moyen d’accéder à la Lumière première. La certitude que le principe de vie est éternel, connu il y a cinq mille ans des prêtres égyptiens et chaldéens, et que sous la gangue de nos élucubrations et de nos illusions il est possible de le mettre au jour, lui conférait une vision transcen­dantale des choses. Il pensait d’ailleurs que si la perception de l’Invisible est indiquée en potentialité dans l’horoscope pour le meilleur ou pour le pire (l’éveil spirituel ou la tentation diabolique), le primitif par la voyance (ex. : le chaman), le mystique par la grâce (ex. : Hildegarde de Bingen), sont les plus aptes à atteindre la sphère de Lumière.


  Le fichier astrologique qu’il établit avec le docteur Émerit3 concernant l’influence des astres sur les maladies permit d’assurer le diagnostic médical et de guérir de très nombreux patients. Combien de gens ayant perdu l’espoir trouvèrent à son contact le remède gratuit à leurs misères ! Comme les thérapeutes d’autrefois il soignait en même temps l’esprit afin que la médication ordonnée par le praticien fût salutaire.


  Alors que son existence fut pleine de heurts et sa situation matérielle fort modeste, sa philosophie de vie loin d’être amère, était réaliste et sereine. À l’instar d’Epictète il disait : Ce qui n’est pas fait ce jour le sera peut-être demain et la Terre tour­nera quand même. Il considérait le lien avec l’Au-delà comme l’idéal suprême du Beau et du Bien « en esprit et vérité », la politique comme de permanents et futiles jeux de cirque, la diffusion sans choix d’œuvres puériles et néfastes comme un des symptômes de la décadence, les fusées vers les astres comme la démesure du mythe d’Icare […] et le nivelle­ment social sans sélection comme le retour à la barbarie. Il y a des limites de la condition humaine ; celui qui les outrepasse se place dans le cycle infernal de la destruction de soi-même et des autres. À la fin de sa vie Einstein ne regretta-t-il pas d’avoir divulgué ses découvertes ?


  Au plan alchimique, conformément à la règle traditionnelle du secret en ce domaine, Henri Coton restait discret sur le terme de longs efforts et de multiples essais. Il renvoyait toujours aux maîtres disparus dont il avait copié du latin ou du grec tous les ouvrages et fait lui-même les traductions. Il lisait l’anglais, l’allemand, l’italien, l’espagnol et son érudition le plaçait en compagnie de Pic de la Mirandole, Marsile Ficin, Erasme ou Paracelse. En écoutant sa prodigieuse mémoire on avait l’impression qu’il côtoyait Nicolas Flamel, Cornélius Agrippa, Irénée Philalèthe et que son rayonnement à travers l’opacité et l’agitation des ombres émanait de sources hors du temps.


  


  Au IVe siècle avant notre ère, dans les rues d’Athènes, Diogène, muni d’une torche en plein midi, cherchait vainement un être digne de sa nature d’homme… ! La clairvoyance que donne l’usage du qualitatif à celui qui sait se conformer à la ronde des astres, le conduit à comprendre ce qu’il est et le sens de la vie. Ne faut-il pas avoir franchi le seuil invisible pour s’orienter vers l’Essence des êtres et des choses ? Entendre le cristal qui se forme, l’herbe pousser dans le silence de la Nature vivante nous met en la présence des serviteurs du monde divin. À nous de faire persister la petite lumière transmise du fond des âges, sans la laisser éteindre au vent des tempêtes4… 


  (27.XII.1999)
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  Ce n’est pas avec les yeux du corps que l’homme peut tenter de dissiper les ténèbres.


  Manilius (+22), Astronomica.


  


  


  Il est certes plus facile de lire un ouvrage que d’introduire aux idées de l’auteur, car dans tout travail et plus encore concer­nant l’hermétisme, certaines intimes pensées échappent au disciple et à l’ami. Toutefois le souvenir de multiples entretiens et la relecture d’une correspondance échangée longtemps rappellent en partie ce que le poids des ans aurait fait oublier. Il s’y ajoute hélas ! le désagrément du disque trop plein des aléas d’une vie, les sillons encombrés ne pouvant enregistrer les événements récents malgré l’intense désir de les sauvegar­der.


  Des manuscrits qu’a laissés Henri Coton-Alvart je reviens volontiers sur Les Deux Lumières éditées en 1996 grâce à son petit-fils Vincent Coton et qu’il m’est demandé de commenter ; s’y ajoutent quelques textes hermétiques qu’il nous a laissés et ses « Contes philosophiques » qu’il m’avait autorisé à publier.


  


  


  


  Les Deux Lumières5


  


  La planète Terre est une sphère, légèrement aplatie aux pôles, dont le rayon est de 6400 km. À sa surface, un large anneau d’une épaisseur d’environ 10 km (profondeur des océans, altitude des montagnes) est le lieu constitué de Terre, d’Eau, d’Air et de Feu où il est imparti à l’homme de vivre ; pour toute créature il est le lieu de la vie, des combats et de la mort.


  De ces quatre éléments fondamentaux (Terre, Eau, Air, Feu) l’homme dut chercher le Feu qui lui fut indiqué par les explosions volcaniques, les éclairs et la foudre des orages ; il lui fut donné d’apprendre à faire le feu et à l’entretenir : ainsi la flamme qui réchauffe fut à l’origine du foyer dans les cavernes et sous les huttes, lieu qui sauvegarde les êtres humains, les protège des animaux sauvages et de la peur de la solitude. Ce Feu fut leur premier trésor, ils se firent la guerre afin de le ravir ou de le défendre ; il leur permit d’élargir l’aire de subsistance dans la forêt, de féconder le sol par les cendres des arbres, de purifier les cadavres, de forger les premiers outils, puis hélas ! de fabriquer des engins de mort qui crachent le feu.


  Très tôt, ils remarquèrent que la flamme est lumière et ascension droite vers le ciel ; ils s’en servirent pour l’offrande envers les forces invisibles, la firent luire sur les autels, le feu des torches dans la nuit suppléant la lumière du soleil. Ainsi ils prirent conscience que le Feu est aussi Lumière et imaginè­rent l’astre du jour comme une boule de feu. Ce qui nous reste de la Tradition primordiale permet d’évoquer cet enseignement initial, décelé dans toute religion et sous tout climat, la prisca sapientia à laquelle se référait Newton6.


  À la suite des premiers intercesseurs avec la divinité, sorciers, prêtres et philosophes, Héraclite d’Ephèse7 plaça le Feu en tête de leur connaissance du monde, lui donnant deux natures : Feu et Lumière, feu cosmique et feu de l’âme. Le Feu est un des principes d’explication universelle ; c’est le signe de la passion et le symbole de la purification : il brûle en enfer et brille au paradis, il est torture ou lumière8… 


  Le Cosmos, empli de ténèbres, est pénétré de la Lumière d’origine, divine, spirituelle, lueur intense et ineffable relatée par les mystiques et qui, plus tard, fut symbolisée par une auréole encadrant le visage des saints. Comment cette lumière première, « agent de la vie universelle9 » est-elle conciliable avec les Ténèbres ? les Ténèbres paraissent refuser la Lumière qui s’y diffuse quand même, mais y reste sans rayonnement. La Lumière est le mode d’expression de Dieu pour diriger le monde ; nous le pressentons par l’Amour et l’Énergie spirituelle.


  La vie en toutes ses formes est la manifestation d’une énergie semblable à la Lumière. La nature de cette énergie est identique dans tout ce qui vit, mais diffère d’intensité selon le degré d’évolution des réceptacles ou « des vases d’élection10 » : une flamme placée sous un boisseau éclaire moins qu’elle ne rayonne d’un globe de cristal, le soleil caché par des nuages réchauffe moins que par un ciel d’été.


  


  Henri Coton avait constaté que la science qui cherche à connaître, n’a enregistré aucune avancée sur l’origine de la vie et des choses, que le nombre de théories reconnues fausses par la suite est déconcertant, que l’argument du progrès matériel n’a aucune valeur en ce qui touche à la Connaissance. En résumé, quand la science scrute la lumière, son mystère appa­raît sous deux formes, mouvement ou substance11. En fait, il faut se rendre à l’évidence qu’il existe pour l’homme deux sortes de lumière12 : la Lumière créée par Dieu ou lumière d’origine et la lumière sortant d’une matière ou lumière libérée.


  La Lumière ou le Feu, attribut de Dieu – Ahura-Mazda selon l’Avesta –, est la première émanation de l’Esprit divin. Tout esprit offre toujours des potentialités diverses, voire opposées : création ou destruction, activité ou réaction, droiture ou déviation, énergie ou inertie. Notre monde n’existe que par la lutte permanente entre l’énergie sous ses formes multiples et l’inertie qui l’annihile ou la fait dévier. Ce ferment d’opposi­tion a été appelé Ahriman, puis Satan et Lucifer ; il refuse de laisser pénétrer la Lumière divine en certains lieux fortifiés par l’esprit de négation : c’est la matière qui est de la non-Lumière ; la matière est faite de ténèbres entourées de Lumière13. Au début de son évangile, Jean déclare : La Lumière a lui dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont point reçue. La matière est à la fois vide (de Lumière)… et inertie (opposition à l’énergie). La Lumière emplit l’espace excepté en quelques lieux, elle est l’énergie, la substance tandis que la matière est le koïlon, le déchet, le vide, le néant.


  La gravitation est la conséquence logique de cette opposi­tion ; elle n’est pas une attraction de la matière par la matière ; elle est la conséquence de l’action de la Lumière pour pénétrer les koïlons. Il s’agit d’éliminer ces koïlons, ce que les hermétistes nomment « la séparation du pur et de l’impur », c’est-à-dire l’extraction alchimique de la substance d’avec la matière grossière et pesante qui forme les koïlons (les déchets). Ce principe de sélection naturelle est visible chez le végétal : l’arbuste faible succombe aux intempéries ; chez l’animal où l’espèce atteinte de maladie est condamnée à disparaître ; dans l’humanité qui par le mépris orgueilleux des lois naturelles veut donner à tous le même destin ; or, quand l’individu refuse de s’ouvrir à l’Esprit, il perd son énergie propre et s’agglutine à la collectivité de ceux qui lui ressemblent et le font déchoir. À cet exemple, « la gravitation ressemble à un balayage qui rassemble la poussière en petits tas et les pousse vers la boîte à ordures ». Il y a erreur lourde à penser que la masse a une importance métaphysique ; au contraire, elle est entrave au rayonnement de la Lumière, de l’Esprit. Des mystiques ont pressenti le triomphe de la Lumière lorsque tous les koïlons seront rassemblés en une seule masse ; l’évangile de Philippe (IIe s.) cite cette prévision que retiendra la Pistis Sophia (IIIe s.) : Les parcelles de Divin dispersées à travers le monde doivent être réunies et arrachées à l’influence de la matière. À la multiplication actuelle des éléments diaboliques succédera leur massification dans la déchéance du diable et Dieu qui selon Asclepius, avait quitté la Terre14, y reviendra dans un règne de Lumière et de gloire.


  Car la Lumière est vecteur de l’Esprit divin, elle émane de son Créateur et abonde vers l’objet créé (corpus), elle lui apporte (animus) vie et mouvement par sa substance, elle permet à l’âme de donner forme et esprit (spiritus) à l’être animé. L’âme n’a pas d’autre pouvoir sur ce monde car elle vit dans la Lumière, elle appartient à la sphère spirituelle. Le médiateur entre l’Esprit (Spiritus) et l’objet (corpus) est l’énergie (animus) ; or, l’énergie dans tous les cas est une forme de la Lumière.


  Il faut ajouter qu’« il peut y avoir corps sans qu’il y ait matière15 ». Un corps parfait est constitué de la substance de la Lumière, animée par l’Esprit : ce corps glorieux ou subtil est sans koïlon, donc libéré de toute masse et de la gravitation. Le corps humain contient les mêmes éléments constitutifs, mais il est infecté de la présence du koïlon, de l’esprit d’opposi­tion qui lui donne masse et soumission à la gravitation. Cette distinction fait comprendre la différence entre le commun des mortels et les mystiques ou clairvoyants16, êtres affranchis du koïlon et qui par leur spiritualité s’élèvent vers la Lumière. Le vrai mysticisme est rare, mais quand il parle, il y a, au fond de la plupart des hommes, quelque chose qui lui fait spontané­ment écho17. Tous les clairvoyants qui ont perçu cette Lumière d’origine, en ont décrit l’effusion de couleurs fort vives et surnaturelles, puissantes et transparentes, impalpa­bles, sans contours. Si le contemplatif a la volonté et reçoit la grâce de se libérer du koïlon, son corps glorieux lui permet en échappant à la gravitation d’utiliser la lévitation, la bilocation, la télépathie, la vision de l’avenir… mais la condition humaine n’autorise de tels efforts que rarement et momentanément. Sainte Thérèse d’Avila a insisté dans son journal sur le caractère fortuit et épuisant de ses extases en recommandant à ses moniales de les éviter tant est requise une force d’âme excep­tionnelle.


  


  Tout dans l’Univers fonctionne par couple, les végétaux, les animaux, le bien et le mal, l’achevé et l’inachevé. La chimie est tributaire de cette dualité : si la chimie minérale a donné des résultats appréciables, la chimie organique ou biologique reste stérile et incapable d’expliquer « l’extinction du feu qui laisse un corps mort » ; elle acquiert actuellement la capacité de déplacer les gènes, prétention d’apprenti sorcier qui conduira à une catastrophe lorsqu’un gène échappé ne pourra plus être contrôlé (OGM18 dans les plantes, prélèvements d’organes, encéphalopathie de la vache, prions, clones,…). Dans les expériences chimiques il n’est tenu compte que du poids des éléments sans prendre en considération la notion de chaleur, substance rayonnante, impondérable, exempte de koïlon, et de nature comparable à la Lumière. Ainsi il y a deux chimies : la chimie de la vie dont l’agent est la Lumière d’origine modelant des formes successives et la chimie ordinaire dont l’agent est la lumière libérée et qui n’évolue que par des artifices humains.


  La quintessence recèle la vie ; par la Lumière qu’elle porte elle constitue la substance alimentaire qui doit obligatoirement provenir d’un être vivant et comporter les quatre éléments de base (oxygène, hydrogène, azote, carbone) ou transmués en sodium, potassium, calcium et magnésium. Au cas où l’on voudrait nourrir un vivant avec des corps de synthèse non porteurs de la quintessence, on le condamnerait à mort. Excep­tion­nelle­ment certains êtres simples (algues, lichens, minéraux) ont la faculté de se nourrir directement de la quintessence sans sacrifier d’autres êtres vivants : ils réalisent l’autotrophie19.


  Une semence ne se développe que dans un milieu qui lui convient. La poule est la matrice de l’œuf, l’œuf est une poule en potentialités, mais l’unique élément créé est le spiritus de la poule. Si le spiritus échappe à notre notion de temps, le milieu se modifie sans cesse ; la dégradation de la biosphère par les actes irréfléchis de l’homme (pollution de l’air, de l’eau, de la terre), dominé par l’esprit, Dieu a fait l’homme à son image ; cette invention orgueilleuse20 se traduit de nos jours par le refus des risques, le besoin d’assistance étatique en toutes circons­tances, les procès aux médecins pour non-guérison de la maladie, l’occultation de la mort dans les hôpitaux et les mouroirs des maisons de retraite. Le souci matérialiste de sécurité en tout domaine est antinomique avec le rythme naturel auquel est soumise la condition humaine qui ne peut progresser spirituelle­ment qu’en étant confrontée aux difficultés de l’existence et au trépas des proches : le refus du risque et de ses conséquences déshumanise et stérilise l’homme qui devient du bétail à l’engrais et bientôt un robot fonctionnant sur internet.


  Or, à part le prêtre, intercesseur d’une communauté, les hommes sont plus simplement des ouvriers (laboureurs, jardiniers, forgerons21), chargés de participer à la Création par l’Amour (enfant, art, construction, jardinage, connaissance, service des proches) ad majorem Dei gloriam, et dont certains ont reçu un reflet de l’Esprit divin. Selon le Livre d’Hénoch, d’origine babylonienne, écrit au Ier siècle de notre ère, Le péché n’a pas été envoyé sur la terre ; les hommes l’ont fait d’eux-mêmes22. La chute d’Adam est un mythe ; le péché dit originel est l’acte quotidiennement répété par l’être humain de refuser la loi du Créateur, c’est la servitude à l’esprit d’opposition. Ainsi devenu « prince de ce monde », Satan a conforté l’homme dans ce choix et l’a payé de retour par le pouvoir de salir la Nature, de la détruire et d’en tirer vanité. Ainsi l’équilibre de l’Univers est ébranlé par la faute des hommes qui ont désobéi et désobéissent à Dieu ; ceux qui croient et pratiquent les Commandements prient dans « le Pater » pour que Son règne vienne !


  Quoique les koïlons (morceaux de ténèbres ayant repoussé la Lumière) soient devenus la part la plus lourde des êtres humains et par leur faute, ils ne semblent pas occuper l’espace interplanétaire, ni le centre de la Terre. Le mince bandeau où se manifeste la vie est constitué d’Eau et de Terre ; au-dessus, l’espace est empli d’Air, au-dessous, le magma en fusion est domaine du Feu. Air et Feu sont propices à la Lumière ; Terre et Eau repoussent la Lumière ; là vivent six milliards d’indivi­dus parmi les koïlons auxquels s’ajoutent les déchets nucléaires dont la destruction est hypothétique.


  Toute la sphère du système solaire paraît être pénétrée de la Lumière d’origine ; ce ne sont pas les planètes qui contien­nent l’énergie du mouvement régulier de translation dans la galaxie. Le mouvement procède du temps et de l’espace comme le Saint-Esprit (la colombe de Lumière) procède du Père (le Temps) et du Fils (l’Espace symbolisé par la Croix). Dans le monde céleste, le ternaire est Temps-Espace-Mouvement, tandis que dans le monde matériel la Masse s’est substituée au Mouve­ment23. Savoir l’origine et la fin du Mouvement, du Temps et de l’Espace nous est inaccessible.


  


  Différant quelque peu des références d’Henri Coton à l’hypothèse anthropomorphique d’un Eden paradisiaque lors de la création de l’homme (et que l’Islam promet à ses défunts), peut-il être avancé que la désobéissance d’Adam et Ève ne paraît vraisemblable que sur tolérance divine ? Si le Bien et le Mal sont nécessaires à l’équilibre cosmique, la chute d’Adam paraît avoir été inscrite pour tout être humain au « Livre de la vie », cité dans l’Apocalypse de saint Jean24. Plus que le rappel du premier homme, crée et non né, transmis « en symbole mythique » jusqu’à aujourd’hui, il semble indiqué de retenir les visions reçues des mystiques concernant le jardin divin où Adam et Ève auraient fait un bref séjour. Ce point de vue n’enlève rien à la situation de l’homme à son arrivée sur la Terre, telle que H.C.A. en donne la description. Le péché originel fut, et est celui de tout homme qui refuse d’obéir à Dieu au profit du diable, synonyme de l’esprit d’opposition.


  Après avoir été imprégné des idées de Teilhard de Chardin25 que j’ai rencontré il y a cinquante ans, je pense aujourd’hui qu’il n’y a de « montée unifiante harmonique » que limitée à quelques individus et que l’évolution de l’huma­nité du fait des hommes semble une hypothèse optimiste. Supposer que la cérébralisation croissante est le paramètre de l’Évolution de la vie sur terre, semble une illusion généreuse au regard de la comparaison avec la sagesse des philosophes de l’Antiquité, et anthropomorphique puisqu’elle ne convient pas aux autres animaux. Certes, depuis les préhominiens et l’homme de Cro-Magnon, le cerveau s’est transformé, mais est-ce une avancée ou une régression puisqu’en développant son intellection, l’homme a sclérosé ses instincts qui lui assuraient de vivre conformément aux lois naturelles de sa condition. L’angoisse métaphysique qui le distingue de l’animal s’est-elle apaisée ? n’a-t-elle pas toujours été le propre de l’être humain ? il suffit de se reporter aux cultes primitifs rendus aux défunts (enterre­ment, offrandes) constatés dès le paléolithique. C. G Jung a remarqué dans les rites religieux des sociétés primitives (de l’Alaska à la Terre de feu, de l’Australie à l’Afrique noire) que les primitifs entretenaient des relations avec l’Inconscient universel : recherches magiques du gibier, guérison par plantes médicinales, offrandes de fruits de la terre pour obtenir des récoltes.


  Les religions, au sens propre du terme, nous relient au Créateur, principe suprême de toutes choses visibles et invisi­bles ; elles reposent toutes sur un fonds commun de tradition, souvent enfoui sous la gangue des interprétations théologiennes, des ambitions temporelles et des époques matérialistes. Parmi tous les symboles parvenus à notre connaissance, « la Table d’émeraude26 » attribuée à Hermès Trismégiste, est l’exposé simple, complet de l’alchimie dont le but est la séparation du pur de l’impur. En définitive, l’opération alchimique consiste à évincer la maladie satanique de la nature par la Lumière d’origine […] ainsi le plomb est un argent malade qu’on peut purger, réveiller, animer pour que ses potentialités reprennent vie. C’est le corollaire de la phrase relatée par Thomas : Jésus dit : Les images apparaissent à l’homme, mais la lumière qui est en elles est cachée27.


  Selon la tradition, la première expression de la Parole divine fut la Lumière primordiale se diffusant dans l’hylé (atmosphère, matière première de notre univers, substance de la vie) et donnant forme aux quatre éléments : Feu, Terre, Air, Eau. Ces éléments, convertibles l’un en l’autre, comportent quatre qualités assemblées deux à deux : le chaud et le sec (Feu), le froid et le sec (Terre), le chaud et l’humide (Air), le froid et l’humide (Eau). La Lumière donne la qualité positive, le chaud ; son absence donne la qualité négative, le froid. La Lumière rayonnant dans l’hylé donne le chaud et l’humide (Air) ; si la Lumière est affaiblie, l’hylé reste froide et humide (Eau) ; en l’absence d’hylé, son rayonnement fort donne le chaud et le sec (Feu), son rayonnement faible donne le froid et le sec (Terre). La Terre est bien le néant, le koïlon vide de substance, d’énergie, une masse inerte et pesante, formée de déchets […] Toute la vie, la chimie et la physique de la Nature, tiennent dans les mutations et les mouvements des quatre éléments28. Depuis la découverte des quantas, le phénomène humain est un échange d’interactions et réactions de particules qui sont des énergies dont certaines sont sans masse (c’est-à-dire : énergie pure, hors de l’espace-temps). Pour échapper à ces bouillonnements énergétiques désordonnés il faut passer au niveau des consciences spirituelles . (C G Jung.) L’alchimie concrétise cette évolution.


  


  


  Le Mouvement préexiste à l’Espace et au Temps ; sans mouvement il n’y a ni temps, ni espace. Or le mouvement provient de la Lumière (cf. lampe de Crookes). Il n’est que trois formes fondamentales de mouvement : circulaire (qui utilise le Temps), rectiligne (qui utilise l’Espace), hélicoïdal (Temps et Espace). Hélicoïdal est le mouvement du tire-bouchon, de la croissance du végétal, du système solaire, du rayon de lumière, de l’âme.


  Un rayon de lumière libérée est une émission de substance ; le corps irradié qui absorbe la lumière modifie sa nature : ainsi la plante meurt si elle ne peut recevoir de lumière. Tous les rayons de lumière ont la même vitesse (300 000 km/sec), mais ils sont différents en grosseur (violet < infrarouge) et les plus minces sont les plus absorbables par un récepteur adéquat (cf. le fil de coton de Thomas Edison pour l’ampoule électrique). La lumière est absorbée par tous les corps sans exception avec plus ou moins de facilité : absorption (ex. : l’ultraviolet par l’argent), réflexion (rayon oblique > rayon perpendiculaire), réfraction, diffraction (violet < rouge).


  La lumière n’est pas formée de particules, mais de rayons d’un diamètre de l’ordre du micron. Cette constatation d’H.C.A. nous conduit à penser que la confusion et le désordre qui nous environnent doivent être étudiés humblement comme notre contemporain le scientifique Benoît Mandelbrot, professeur à Harvard, l’a judicieusement écrit : Les objets qui montrent des formes incohérentes (nuage, flocon de neige, arbre) sont en réalité construits selon des règles qui nous échappent.


  À la question « Qui es-tu ? », Eckartshausen répondait : Je suis un homme qui connaît la vraie Lumière par raison et pratique ses lois par volonté […]. Il n’existe qu’une seule force universelle qui est triple : le Feu en tant que force créatrice, la Lumière qui éclaire le signe de la croix dans la Nature, force de séparation du pur et de l’impur, et l’Esprit, force formatrice de toutes choses29.


  


  


  


  De la nature du Nombre


  


  Le symbolisme du nombre provient de sources mytholo­giques iraniennes, babyloniennes, araméennes, hellénisti­ques ; les Hébreux, qui vécurent en Mésopotamie, puis émigrèrent en Syrie, en Égypte, en Palestine, furent déportés à Babylone puis s’établirent en Judée, enregistrèrent ces traditions dans leur Bible et développèrent la géométrie des nombres appliqués aux lettres (Kaballah).


  Si l’on se réfère au zéro, véhiculé plus tard par les Arabes, il a apporté à l’Occident la suprématie du quantitatif (les dizaines, centaines…) bien qu’il signifie le rien, le vide ! La métaphysique n’était-elle pas plus vraie au temps de Pythagore, d’Héraclite ou de Platon, quand le zéro figurait le cercle, la décade (Tetraktys : 1+2+3+4) l’Univers, que le X latin représen­tait les 10 doigts des mains, quand l’expression humaine était limitée à des signes, des points, des boules ou des lettres (chiffres grecs et romains), correspondant aux chiffres arabes 1 à 9 que le pape Sylvestre II (Gerbert d’Aurillac) introduisit dans la numérotation occidentale en l’an Mil ; le chiffre indiquait la valeur numérique et morale d’une chose, le nombre mesurait la quantité.


  S’il numérise la quantité en calcul mathématique ou commer­cial, sa signification métaphysique reste étrangère à la qualité, puisque tout se ramène à UN, à l’Unité. Au contraire du nombre les quatre chiffres de la Tetraktys de Pythagore et les Trigrammes de Fou-Hi, de même que les figures Géomantiques30 démontrent le besoin humain de symboliser par l’abstraction du trait, la méditation et l’imaginaire afin d’entrevoir les approches de la Vérité ; il s’y trouve des touches mystiques, décelées par la tra­dition et notre entendement, mais aussi des règles bien relatives et abstruses. La comparaison avec l’expression musicale vient à l’esprit : combien de morceaux sublimes de Mozart, Beethoven, Chopin ou de plain-chant pour une multiplicité d’œuvres médiocres sans spiritualité ?


  Or, la Tétraktys ou mieux les rapports entre les quatre premiers chiffres représentent les accords musicaux essentiels, elle est l’Harmonie selon Pythagore : le rythme spontané d’un vers, une phrase musicale inspirée, le chant d’un oiseau peuvent être harmonieux sans recours à l’intelligence. Platon, dans le Timée est le penseur antique qui a le plus médité sur la propor­tion et la corrélation entre le rythme de l’Âme du monde et celui de l’âme de l’homme31. Vitruve a comparé avec perti­nence cette harmonie des proportions dans l’architecture sacrée grecque32.


  Au plan de l’art, les Anciens (Mohendjodaro, 6000 av. J.- C.) avaient cherché la règle idéale et découvert la « section dorée » (3/2 ou 1,618), – chiffre de l’Harmonie sacrée, de l’alliance avec Dieu –, dont Pythagore fut initié et qui fut appliquée dans l’Antiquité (Égypte, Grèce, Rome) : pyramides, Parthénon, temples d’Artemis, Poestum… baptistères octogo­naux et au Moyen Âge : chapelles romanes, cathédrales. Agrippa de Nettesheim dessina l’inscription de l’homme-microcosme dans un cercle planétaire en s’inspirant de la « section dorée » d’Euclide que Léonard de Vinci utilisa pour tracer le pur profil d’Isabelle d’Este. Kepler mentionna la divine proportion comme l’un des joyaux de la géométrie. Mais l’art sacré étant proscrit par la Révolution française, le nombre d’or fut oublié en peinture, sculpture, architecture (excepté par Le Corbusier). L’art résulte du regard de l’homme sur la Nature dont il est souvent une copie déformée. L’art est dans la création et l’invention, tels le langage de la musique, la section dorée en architecture, la pein­ture chinoise des paysages ou le chef-d’œuvre du maître artisan.


  Sans évoquer la numérologie kabbalistique, le chiffre relie dans l’Espace, la droite et la gauche, et dans le Temps, le passé à l’avenir. Chacun des termes considérés est absolu ou relatif selon qu’il est vu du côté sans borne ou du côté borné de la condition humaine. La mise en ordre de la contemplation par des traits, repose sur la division du Un en Deux : équation de toute potentialité selon Pythagore, des quatre éléments selon Fou-Hi, des quatre étages géomantiques, des douze signes astrologiques pour symboliser le ciel. Le Un se manifeste par le Deux : Dieu par le Fils et le Saint-Esprit, l’Équilibre cosmique par le Bien et le Mal, la Procréation par le Yin et le Yang… Le Deux ajouté au Un forme le Ternaire, La Trinité. Tous les nombres sont des mouvements internes dans le Un […] jusqu’au Septénaire, coexistence du ternaire (Trinité) et du quaternaire (Mouvement), nombre du monde vivant33.


  Les trois dimensions de la Croix évoquent la hauteur du ciel, la largeur de la terre et la profondeur de l’abîme ; c’est pour l’homme depuis les premiers temps la schématisation de son environnement et de sa recherche. Les artisans compagnons bâtisseurs traçaient avec règle et compas, les 3 cercles celtiques pour construire l’étoile à 7 branches34. Le Sept est l’épanouisse­ment du Trois.


  Il est curieux de relever l’importance donnée au chiffre « 7 » : les 7 étoiles de la Grande Ourse, les 7 planètes du zodiaque, les 7 couleurs du spectre, les 7 jours de la Création, les 7 portes de Thèbes, les 7 sages de la Grèce, les 7 merveilles du monde, les 7 miséricordes, les 7 églises de l’Apocalypse de saint Jean, les 7 sceaux du Livre de la Vie, les 7 trompettes, les 7 fléaux, les 7 coupes, les 7 sacrements chrétiens, les 7 degrés du Parergon, les 7 aigles de l’alchimie, les 7 notes en musique, les 7 degrés de l’échelle d’amour spirituel de Ruysbroeck…


  Si dans la nuit des temps le chiffre sacré 7 a pu être retenu en remarquant la durée de 7 jours des phases de la Lune, les Pythagoriciens l’attribuaient au guide suprême du Cosmos.


  L’interprétation astrologique ramène aussi le Septénaire aux sept aspects possibles du Ternaire qui sont au plan hermétique, les alliances du Soleil (Âme du monde), de la Lune (Substance universelle) et de Mercure (Esprit divin) avec les quatre autres planètes : Vénus (Mercure + Soleil), Mars (Soleil + Lune), Saturne (Mercure + Lune) ; seul Jupiter rassemble les influences du Soleil, de la Lune et de Mercure. Chaque planète apporte ou symbolise un éclairement métaphysique : Vénus (pensée, émotion et potentialités), Mars (force et matière, mouvement, monde animal destructeur), Saturne (pensée et matière, monde minéral, durée par défaut de mouvement), Jupiter (synthèse de la vie, monde végétal non destructeur). Les 7 planètes symbolisent les vertus : théologales, Soleil (Foi, Lumière), Lune (Espérance, Attente), Mercure (Charité, Connaissance) et cardinales, Vénus (Tempérance), Mars (Force), Jupiter (Justice), Saturne (Prudence).


  En remarque, il est à considérer que le mouvement entraîne la destruction : tandis que le végétal fabrique en lui-même la substance de sa nourriture (photosynthèse à partir des quatre éléments), l’animal est conduit à se mouvoir et à détruire pour se nourrir. William Crookes (1832-1919) en inventant le radiomètre a découvert un mouvement non destructeur par simple captation de la lumière.


  


  


  


  Le Septénaire


  


  Le Septénaire, symbolisant le monde vivant aux yeux des anciens philosophes, mieux doués que nous pour la synthèse qu’ils approchaient instinctivement, n’est rien d’autre que l’analyse inéluctable du Ternaire, base de tout phénomène ou noumène35.


  La notion d’Équilibre que nous envisageons comparable au fléau de la balance est en réalité fondée sur trois termes : Activité – Résistance – Réaction. En toute expression de la vie, il y a une force, une activité qui rencontre une opposition, une résistance : la masse. Il en résulte un mouvement si l’espace est libre, ou s’il ne l’est pas, un potentiel immobilisé. L’énergie n’est mesurable que par l’inertie et réciproquement, car il n’est que trois grandeurs directement mesurables : longueur, masse, temps.


  La masse, seule matière sans caractère distinctif, est ce qui résiste à l’énergie et l’on ne peut mesurer l’une que par l’autre. Il ne faut pas confondre matière et corps, car le corps comporte des caractères distinctifs qui ne sont pas matériels, mais purement qualitatifs. Tandis que la matière d’une plante ou d’un animal nous est accessible, la matière première universelle, l’hylé des Grecs, nous est inaccessible.


  Les Anciens, en pratiquant le « connais-toi-même » et en examinant l’animal, le végétal et le minéral, avaient établi le Ternaire : Spiritus (Hermès, Mercure, l’intelligence, le messager, le liant et les formes), Animus (Hélios, Soleil, l’énergie, la puissance et l’activité), Corpus (Cybèle, Lune, la matière, la réceptivité, la résistance et la passivité) ; chacun isolé ou lié aux autres donne les 7 formes possibles d’alliance entre eux, soit « le Septénaire ».


  La numération 4 + 3 que saint Jean utilise dans l’Apocalypse résulterait d’une vision de Zoroastre associant le quaternaire de la Perse antique (4 périodes de l’histoire du monde) au septénaire des Chaldéens qui soumettaient la vie humaine à l’influence astrologique des 7 planètes et la semaine aux 7 jours de chaque phase de la Lune36.


  


  


  Le Grand œuvre alchimique


  


  Dans sa synthèse du Grand œuvre alchimique Henri Coton a écrit : Le monde créé contenait en lui un principe hostile qui a provoqué l’événement qualifié de « chute » [...]. On ne peut nier le Mal compénétré dans toute la Création, […] tout succombe et malgré cela tout se rénove dans l’Unité où le poison et le remède sont en guerre perma­nente37. Ce constat évident paraît résulter plus que d’un principe hostile, d’une nécessité supérieure de maintenir l’Équilibre cosmique ; dès que la vie apparaît, le mouvement s’établit entre la Lumière et les Ténèbres, le Positif et le Négatif, le Bien et le Mal. L’immobilité du sage ou de la mort évite le mal, mais la vie est mouvement. L’âme céleste et le corps terrestre sont conjoints dans la condition humaine pour le meilleur ou pour le pire. La Création n’obéit pas à un principe « hostile », mais la loi de la vie exige le plus et le moins, le fort et le faible, le mâle et la femelle, la sympathie et l’antipathie, loi qui domine les trois mondes, animal, végétal, minéral. L’Intelligence directrice et régulatrice de toutes choses semble viser à la sauvegarde de l’Équilibre cosmique : des étoiles sont brillantes, malades ou filantes, les êtres sont pleins de vie, déficients ou défunts. L’amour comporte son contraire la haine, l’aimant deux pôles, positif et négatif et le courant ne passe que par cette opposition : c’est l’éclair de l’orage qui se produit entre la terre chargée d’électricité positive et les nuages chargés d’électricité négative, c’est aussi ce que nous appelons « coup de foudre » à la rencontre de deux êtres humains. Selon le grand penseur antique, Héraclite : l’harmonie cosmique est dans la coexistence des contraires : âme et corps, yin et yang, santé et maladie, joie et souffrance, noumène et phénomène, un et multiple, chaud et froid… Les contraires se combattent réciproquement, l’Eau et le Feu se détruisent mutuellement (l’eau éteint le feu et le feu vaporise l’eau), mais participent néanmoins à l’Harmonie cosmique, voulue, préétablie et entretenue pour la marche du Monde, et son équilibre.


  


  La notion centrale de l’hermétisme est l’intervention effi­cace, curative et prépondérante de l’Unité manifestée, afin de surmonter et évincer le facteur pathogène du monde : séparer le pur de l’impur […]. Mystiquement, le médiateur est le Christ ; physiquement, c’est la pierre philosophale.


  À notre échelle, « évincer le facteur pathogène du monde » serait chimérique au regard des deux mille ans écoulés depuis le message évangélique. Si le devoir incite à préparer le chemin, l’histoire enseigne d’attendre que Dieu décide38 comme Thomas le relate dans la parabole du bon grain et de l’ivraie : Jésus dit : Cet homme (constatant la mauvaise herbe mêlée à la semence) n’a pas laissé ses serviteurs arracher l’ivraie de crainte qu’en allant ôter l’ivraie, ils n’enlèvent avec elle le froment. En effet, au jour de la moisson, les ivraies seront reconnaissables : on les ôtera et on les brûlera39.


  En attendant ce jour de la moisson, notre contribution est de participer à la séparation du pur et de l’impur pour devenir de meilleurs ouvriers, élever notre spiritualité, mieux aider nos proches et préparer la voie. Il ne s’agit pas de réformer le monde, mais de nous réformer nous-mêmes. La tentative des jésuites du Paraguay au XVIIIe siècle de créer le royaume de Dieu sur terre40 en stricte application de la prière du « Pater noster » (« que votre règne arrive ! » et « que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel ! ») fut condamnée, car dans toute structure de groupes humains, on ne peut aller sans risque contre l’ordre hiérarchique. Toutefois, la raison majeure et invisible n’est-elle pas dans le devoir de « préparer » le retour de Dieu sur Terre au contraire de la velléité de « rétablir » Dieu sur Terre, ce qui n’est pas du rôle imparti à l’homme quel que soit son souhait.


  


  La pierre philosophale n’est pas une création ni une fabrication de l’alchimiste. Il lui est accordé de la prendre où elle est, la rassembler, la séparer de sa gangue, la purifier, l’administrer à ce qui en bénéficiera ou la renvoyer dans sa pureté de Lumière au monde céleste d’où elle est venue […]. La conception alchimique pour être valable, doit être en continuel chevauchement sur une vision mystique du monde et sur l’observation naturelle41. Il n’est certes pas de meilleure définition de l’alchimiste dont le Grand œuvre exige l’étude de la Nature et l’ascension spirituelle, indispensable pour réussir. À la suite de Roger Bacon, de Ramon Llull, de Paracelse, l’alchimie est l’étude de la vie sous les trois règnes : animal, végétal, minéral. Son but est d’y rechercher la pierre philosophale, soit le principe de vie incarné et contenu dans le Graal ; l’importance de sa capacité à recevoir la Lumière ou le Sang du Christ explique pourquoi le vaisseau digne de le porter est l’objet de la sollicitude de l’alchimiste42. Le principe de vie n’est habilité à se manifester que par l’esprit : on peut « perdre l’esprit » (coma, folie) sans « rendre l’âme » (mort). Et la pratique alchimique confirme que la mort est nécessaire pour accéder à la vraie vie.


  De même que le chercheur d’or se sert du mercure pour coaguler la poussière d’or qu’il tire d’un filon ou d’une rivière, l’action du mercure philosophique sur la substance inerte en libère son principe de vie comme le vrai maître ouvre l’enten­dement du disciple, comme la mort dégage l’âme de son enfermement. Notre âme est une gouttelette de l’océan des âmes où règne le Saint-Esprit (Spiritus mundi) ; qu’elle soit présente dans la fourmi ou l’éléphant, le chêne ou le roseau, l’homme ou le plomb, elle est toujours liée au plérôme sans lequel la vie ne serait pas. Le cheminement de la découverte de ce principe de vie ouvre la compréhension de l’être humain vers un état supérieur de connaissance. L’homme régénéré devient le vaisseau, le réceptacle où peut aborder l’Esprit Saint.


  Cette claire vision de la vérité et des mensonges l’oblige à se libérer des interprétations apologétiques ou trop humaines de théologiens dénués de l’inspiration divine des fondateurs de religion. Outre la connaissance des sciences naturelles et biologiques, la meilleure voie pour aborder la métaphysique est celle des mystiques, dégagés par la grâce divine, du mental et du rationnel. Origène43 avançait que par intuition, contempla­tion, inspiration et silence, il existe une certaine connaissance du Divin qui ne serait accessible qu’aux Bienheureux. Qui mérite et reçoit cette grâce puise à la source même d’où toute vérité découle.


  


  


  


  Le Zodiaque


  


  En abordant l’astrologie née en Égypte et Chaldée, si nous cherchons dans le zodiaque une approche de la métaphysique, la ligne droite et la forme carrée retenues par les anciens astrologues conviennent mieux à la représentation humaine du ciel, – la forme ronde, l’ellipse et la ligne courbe étant propres au Créateur et à l’Univers : les planètes sont rondes, les rythmes planétaires suivent une ellipse autour du soleil avec aphélie et périhélie en rapport avec la Terre.


  À examiner l’horoscope de forme carrée, on voit que l’agen­ce­ment des signes sépare et conjoint les domaines du Soleil et de la Lune, les deux astres majeurs dont l’influence est la plus forte sur terre ; Mercure, Jupiter et Saturne conjuguent chacun la maîtrise de leurs deux signes : Saturne coiffe l’ensemble du Temps et des courants vibratoires, Jupiter domine de son expansion dans le Feu et l’Eau (car tout corps vivant porte sa marque), Mercure dans ses signes d’Air est voisin du Soleil et de la Lune, ternaire inséparable de l’alchimie ; Mars et Vénus, le yin et le yang, règnent ensemble à l’est et à l’ouest de la ligne horizontale, symbolisant la Terre où vivent les hommes.


  Comment ne pas méditer un instant sur la prescience des anciens maîtres qui travaillant sur des objets rudimentaires, avaient intuitivement perçu, sans en connaître les détails chimiques, les affinités de volume atomique de certains métaux, figurées par les parentèles attribuées aux dieux antiques, le rôle multivalent de Mercure et la substitution au septénaire du duodénaire afin d’élever l’homme par la voie alchimique et mystique.


  


  


  


  Les quatre éléments et le zodiaque


  


  En ce qui concerne les Quatre éléments et le Zodiaque, les interprétations astrologiques et scientifiques de l’hermétiste et de l’ingénieur chimiste aident à approfondir la métaphysique des signes.


  S’il y a interconnexion entre les quatre éléments fondamen­taux (Terre, Feu, Eau, Air), ils ne sont que des potentialités qui façonnent la substance ; les quatre principales substances (carbone, azote, hydrogène et oxygène) correspondent respecti­ve­ment aux quatre éléments des Anciens (Terre, Feu, Eau et Air). Il faut les distinguer des trois principes matériels à la base de l’alchimie : le mercure, le soufre et le sel.


  Dans les douze signes du zodiaque les quatre éléments se succèdent selon un certain ordre et se transforment selon leur nature. Lorsque la résistance y est plus forte que l’activité, le signe est dit « fixe » ; si l’activité l’emporte sur l’inertie, c’est le signe « cardinal » ; au cas d’égalité entre activité et résistance, le signe est appelé « double ». Ces trois qualificatifs se rapportent au couple fondamental Énergie-Inertie.


  La signification des signes du zodiaque est fonction des quatre éléments et varie selon leur capacité de résistance. Une triplicité de signes astrologiques (ex. : les 3 signes de Feu) montre trois natures successives du même élément, soumis à l’activité et la passion (Bélier, cardinal, Mars), à la résistance et la progéniture (Lion, fixe, Soleil), à la compensation entre les deux, la discipline, la religion et les voyages (Sagittaire, double, Jupiter).


  En suivant au seul plan psychologique, les positions zodiacales de l’élément Terre, il engendre l’ambition dans le Capricorne (Saturne et Mars), la possessivité dans le Taureau (Vénus), et dans la Vierge (Mercure), la tempérance et le travail. Si depuis l’ancienne Égypte, Mercure est éloquent et habile, Vénus et Jupiter des planètes bénéfiques, Saturne demeure vieux, triste, lent, indifférent et Mars bouillonnant, capricieux et perturbateur.


  Pour la triplicité d’Air : dans la Balance (signe cardinal), Vénus est agressive : l’amour, la polémique, la guerre, et Saturne y libère son énergie ; dans le signe fixe du Verseau, Saturne déploie sa résistance à l’activité et entraîne le repliement sur soi, l’écriture, l’ascétisme ; dans le signe double des Gémeaux, Mercure assure la compensation des contraires, le rythme respiratoire et influence la voix, le geste, l’échange des idées, la communication.


  L’élément de l’Eau se donne libre cours dans le Cancer (cardinal, Lune) où il apporte la mobilité permanente sous l’influence de facteurs extérieurs ; le Scorpion (fixe, Mars) exprime l’insolubilité, la résistance à toute alliance et le besoin de détruire pour se transformer ; le signe double des Poissons (Jupiter, Vénus) compense la puissance dissolvante du Cancer et la résistance froide du Scorpion, pour une régénération, l’essor spirituel au-delà de la mort.
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